
En ce temps-là, 
Jésus prit la parole et dit : 
« Père, Seigneur du ciel et de la terre, 
je proclame ta louange : 
ce que tu as caché aux sages et aux savants, 
tu l’as révélé aux tout-petits. 
    Oui, Père, tu l’as voulu ainsi dans ta 
bienveillance. 
    Tout m’a été remis par mon Père ; 
personne ne connaît le Fils, sinon le Père, 
et personne ne connaît le Père, sinon le Fils, 
et celui à qui le Fils veut le révéler. 

    Venez à moi, 
vous tous qui peinez sous le poids du fardeau, 
et moi, je vous procurerai le repos. 
    Prenez sur vous mon joug, 
devenez mes disciples, 
car je suis doux et humble de cœur, 
et vous trouverez le repos pour votre âme. 
    Oui, mon joug est facile à porter, 
et mon fardeau, léger. » 

« Prenez sur vous mon joug… Oui, mon joug est facile à porter, et mon 

fardeau, léger… » Le joug dont parle Jésus, c’est cette grosse pièce de 

bois que l’on posait sur le cou des paires de bœufs pour les atteler. Les 

gens qui écoutaient Jésus voyaient immédiatement ce dont il voulait 

parler. Nous, beaucoup moins… Pourtant, cette réalité n’était pas si 

lointaine puisque le père Roger, dans ma communauté, savait mener dans 

son adolescence et sa jeunesse une paire de bœufs pour les travaux 

agricoles.  

L’expression être sous le joug nous suggère d’abord la soumission, 

l’esclavage même. Pendant des décennies, toute l’Europe de l’Est a dû 

vivre sous le joug d’un régime autoritaire, celui d’un certain Joseph 

Staline, qui n’hésitait pas confier : la mort d’un être humain est peut-être 

une tragédie, la mort de millions de personnes devient juste une 

statistique… et puis répétez mille foi un mensonge, il devient une vérité. 

Alors, quand Jésus nous parle de joug, l’image ne nous est pas 

immédiatement sympathique… 

Mais si nous y faisons attention, Jésus nous parle aussi d’un fardeau qui 

devient léger. Rappelons-nous alors qu’un joug a toujours deux places. Et 

quand le Christ propose de prendre sur nous son joug, il ne suggère pas 

que nous devions nous charger d’un poids d’une grande pénibilité, d’une 

charge qui deviendrait écrasante. Reprenons l’image d’origine des deux 

bœufs attelés au joug. Les gens savaient bien autrefois que la longue 

habitude d’être attelées à un même joug rendait frères les deux bêtes, 

comme on le disait dans les campagnes. A tel point que privés l’un de 

l’autre, l’animal survivant refusait de travailler avec un nouveau 

compagnon et se laissait mourir de chagrin. George Sand dans son petit 

roman appelé la mare au diable ironise ainsi pour les ignorants : « Les 

gens qui ne connaissent pas la campagne taxent de fable l’amitié du bœuf 

pour son camarade d’attelage. Qu’ils viennent voir au fond de l’étable un 



pauvre animal maigre, ses flancs décharnés, soufflant avec effroi et 

dédain sur la nourriture qu’on lui présente, les yeux toujours tournés vers 

la porte, en grattant du pied la place vide à ses côtés, flairant les jougs et 

les chaînes que son compagnon a portés, et l’appelant sans cesse avec de 

déplorables mugissements. Le bouvier dira : « C’est une paire de bœufs 

perdue ; son frère est mort, et celui-là ne travaillera plus. Il faudrait 

pouvoir l’engraisser pour l’abattre ; mais il ne veut pas manger, et bientôt 

il sera mort de faim. » 

Les frères de joug manifestaient ainsi un attachement émouvant l’un pour 

l’autre, et c’est bien de cet attachement que Jésus nous parle en se 

proposant de porter le joug de notre existence avec lui. Ce n’est pas une 

jolie image seulement, c’est un attachement qui va jusqu’au don de sa vie.  

Jésus ne veut pas nous mettre sous le joug pesant, il vient nous proposer 

au contraire d’alléger notre fardeau de vie en nous mettant à nos côtés, 

en prenant la deuxième place offerte par le joug, à devenir frère 

d’attelage, frère en humanité.  

Cette posture demande de la simplicité. « Je n’ai besoin de personne, 

merci » est l’attitude que nous prenons le plus souvent depuis notre 

adolescence. Nous revendiquons notre autonomie, notre liberté, nous 

sommes fiers de pouvoir nous en tirer seuls sur le chemin de la vie. 

Comme nous sommes gentils, nous proposons volontiers notre aide aux 

autres, mais il nous est très difficile de dépendre des autres. Nous 

sommes un peu comme ce jeune adolescent qui voulait gentiment 

déplacer une grosse pierre à demi enterrée dans l’allée du jardin sur 

laquelle sa grand-mère avait buté et qui gênait finalement tout le monde. 

Motivé, il creuse autour avec ardeur, essaie de la soulever mais elle est 

trop lourde. Il se rappelle alors qu’Archimède avait dit « donnez-moi un 

levier et je soulèverai le monde ». Il va chercher un grand bout de bois, 

l’enfile sous la pierre, mais casse ce levier. Il a ensuite l’idée de glisser son 

skate sous la pierre mais cela s’avère irréalisable. Son père arrive sur ces 

entrefaites et constate les efforts désespérés de son fils qui lui avoue 

piteusement « j’ai vraiment tout essayé, papa, je n’y arriverai jamais ». Et 

son père tranquillement lui répond « non, je vois que  tu n’as pas vraiment 

tout essayé… » L’adolescent se bute un  peu. « Si, papa, je t’assure je ne 

vois pas ce que je pourrais faire de plus»… Et le père de répondre 

tranquillement : « Tu peux tout simplement me demander mon aide, mon 

fils ».  



Cela, les enfants plus jeunes le comprennent. « Ce que tu as caché aux 

sages et aux savants, tu l’as révélé aux tout-petits » nous dit Jésus dans 

ce même Evangile. Les petits spontanément savent qu’ils ne peuvent tout 

faire tout seuls, qu’ils ont besoin de l’autre, besoin des autres. Pour ce qui 

est de Dieu, il ne s’agit pas de le prendre pour un distributeur 

automatique et d’attendre qu’il nous apporte tout. Dans la ligne de la 

pensée de saint Ignace de Loyola, les jésuites aimaient à formuler les 

choses ainsi : « Aie confiance en Dieu, comme si le succès de ton action 

dépendait tout entier de toi, et pas du tout de Dieu ; mais, en même 

temps, applique ton âme à tes actes, comme si tu étais, toi, impuissant, et 

Dieu devait tout faire. » 

Un fermier du pays de Vaux, en Suisse, étonnait toujours ses visiteurs qui 

remarquaient, à la place d’honneur sur la cheminée, juste en dessous du 

crucifix, une cruche bleue et grise à laquelle on attribuait un mystérieux 

pouvoir. Une bien pauvre cruche en apparence, juste un assemblage de 

morceaux recollés avec soin.  

On disait que là résidait le secret de son incroyable optimisme, un courage 

contagieux qui faisait du bien. Quand il devait affronter des difficultés, 

l’homme se plantait un moment devant cette cruche, il la regardait 

longuement, puis son visage s’illuminait et il s’en allait plein de courage et 

de joie. Comment une simple cruche, dans un si triste état, pouvait-elle 

avoir un effet pareil ? 

Un soir de juillet, il avait grêlé. Un bombardement épouvantable de 

méchants projectiles, gros comme le poing, qui avaient tout perforé, 

couché, déchiqueté. Le paysan avait, comme les autres villageois, mesuré 

la catastrophe. Puis il était allé droit vers sa cruche mystérieuse, qu’il 

avait contemplé plus longtemps encore que de coutume, et on l’avait 

entendu murmurer dans un sourire qui renaissait « je recommencerai ». 

Son fils aîné se rapprocha de son père en disant : « papa, je suis grand 

maintenant, j’ai 11 ans, veux-tu me confier le secret de la cruche ?  

Le père garda le silence un long moment, puis il observa le jeune visage 

sérieux et grave, les yeux qui brillaient. « D’accord, c’est bien. Je vais te 

dire le secret qui rend le sourire aux heures terribles ».  

 « Il y a quarante ans, j’avais ton âge. Tu sais que j’étais l’aîné de six 
enfants. Nos parents étaient pauvres. Jamais nous n’avions aucune frian-
dise, la vie était dure. Un jour, je suis allé à la ville voisine avec maman, je 



l’ai vue tout à coup s’arrêter en admiration devant une cruche en grès, 
celle que tu vois sur la cheminée. 

- Voilà, me dit-elle, ce qu’il me faudrait pour mettre le lait de la chèvre ! 
Elle alla demander le prix, mais c’était trop cher. Ce jour-là, je me suis 
juré de l’acheter coûte que coûte. Je n’avais pas un sou à moi mais j’aurais 
remué la vallée entière pour y parvenir. Tous les soirs, en sortant de 
l’école, j’allais faire des petits travaux, tantôt chez l’un, tantôt chez 
l’autre. Je coupais du bois pour la voisine, désherbais les carrés de 
légumes, allais cueillir des paniers de fraises des bois ou des bouquets de 
muguet que je vendais à la ville en secret. Peu à peu, les quelques sous 

que je gagnais laborieusement finirent par remplir la boîte où je les 
cachais précieusement. 

Au bout de longs mois d’efforts, il y eut assez pour acheter enfin la cruche 
tant désirée. Fou de joie, je suis parti un jeudi chez le marchand de pote-
rie et alignai sur son comptoir mes piles de petits sous qui m’avaient coûté 
tant de labeurs. Il me donna une cruche qui me semblait si belle, avec ses 
veines de peinture bleue. Je suis sorti ravi, avec mon mouchoir, me mis 
à la frotter pour ôter la poussière et la rendre plus belle encore pour 
l’offrir à ma mère. Je n’ai pas vu une grosse pierre sur la route, qui me fit 
durement tomber. La cruche était en miettes. Normalement les garçons ne 
pleurent pas, mais là…Tous ces mois d’efforts, de sacrifices, étaient per-
dus pour toujours ! Oui, je pleurai longtemps… et puis, subitement, il me 
vint une idée qui redressa mon courage ; je décidai de recommencer et j’ai 
ramassé les morceaux. En souvenir de la générosité de son petit gars, 
maman a voulu coller pieusement les morceaux et garder la cruche. 
Depuis, aux heures difficiles de ma vie, je la regarde comme tout 
à l’heure, elle me rappelle l’effondrement de mon rêve d’enfant, et mon 
désir de recommencer. C’est grâce à elle que je ne reste pas à pleurer. » 

L’enfant regarda longuement la cruche. Le crucifix était juste au-dessus, 
comme pour dire aussi : « N’aie pas peur. Je t’aiderai à recoller les 

morceaux et à te relever, toujours. Prend sur toi mon joug, on va le porter 
ensemble…» 

 

 


